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Présentation de l'éditeur


	La joie serait-elle un choix ? Le bonheur dépend-il des circonstances extérieures ou d’une approche intérieure ? Se pourrait-il qu’il soit en fait un art de vivre, simple et accessible à tous ?


	Quelle que soit notre confession, ce livre ne vise pas à faire de nous des « parfaits croyants » mais entend proposer le chemin par excellence pour devenir « bienheureux ». Il offre à chacun de véritables trésors de spiritualité autant que des clés très concrètes pour transformer notre regard sur la réalité, apaiser nos cœurs, retrouver confiance, espérance, et sourire. 


	Ainsi, ce livre lève le voile sur des vérités aussi essentielles que souvent oubliées :


Même dans la souffrance nous pouvons être heureux.


Faire le bien ne sert à rien.


Tendre l’autre joue, aimer nos ennemis, c’est logique.


Faire justice n’est pas condamner.


Triompher c’est aussi accepter d’échouer. 


Il est possible, et même nécessaire, de tout pardonner…


	Que ces méditations et réflexions vous aident à vivre durablement la seule réalité à laquelle nous sommes tous appelés : la Joie !





L’ex-Père Matthieu s’est fait connaître sur les réseaux sociaux en rassemblant plus de 1,5 millions d’abonnés. Après avoir été prêtre pendant cinq ans, il se consacre aujourd’hui à l’écriture et à l’accompagnement spirituel.
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Le chemin de la joie



À celles et ceux
qui ont compris que le seul enjeu
est d’être heureux.



À tous les paroissiens de Joigny,
sans qui je n’aurais jamais découvert
tous ces trésors spirituels sans pareils.




Et à toi Fatma.








Préface


Il y a 2000 ans, un homme a changé le cours de l’Histoire. Pour certains, Jésus fut un guide spirituel, pour d’autres un chef politique, pour d’autres encore un guérisseur, un faiseur de miracle, un anarchiste, ou même un poète. Qu’on Le reconnaisse Dieu ou non, qu’Il ait existé ou non, là n’est pas la question ! Peu importe ce en quoi vous croyez. L’héritage de sagesse qu’on attribue à cette figure sans pareille reste incontestablement celui qui a le plus marqué l’Histoire, autant dans la culture, la philosophie, que la spiritualité – pour toutes et tous d’ailleurs, chrétiens ou pas.


Du reste, l’Humanité ne s’y est pas trompée ! Si elle en a fait le plus grand best-seller de tous les temps, ce n’est pas parce que L’Évangile – littéralement « La Bonne Nouvelle » – serait essentiellement un traité de théologie ou une compilation de préceptes idéaux pour atteindre une perfection morale ; mais bien par ce que ses récits et conseils, pétris de bon sens, de charité et de transcendance, contiennent autant d’invitations à poser un regard neuf sur nos vies que de clefs pour sublimer nos existences.


Au-delà de toute dimension surnaturelle, Jésus a légué, par Son témoignage de vie et Ses préceptes uniques, l’exemple même de ce qui peut magnifier notre réalité.


 


À travers 40 méditations – chiffre particulièrement symbolique dans la Tradition judo-chrétienne, exprimant le passage des ténèbres à la lumière, de la souffrance à la vie heureuse, comme en témoignent les exemples du déluge avec Noé, de l’exode avec Moïse, du désert avec Jésus ou encore du carême et même des 40 semaines d’une grossesse –, ce livre vous invite à un réel voyage intérieur. Une aventure spirituelle où chaque réflexion, inspirée des plus grands passages de l’Évangile, se veut être un pas vers plus de lumière et un moyen de mieux comprendre ce qui vous habite, ce que vous portez de trésors, de promesses, et en faire ainsi de concrets leviers pour transformer votre quotidien vers toujours plus de bien.


 


Plongez donc dans cette sagesse millénaire. Délectez-vous-en. Elle ne cherche à imposer aucun dogme, mais simplement à ouvrir des portes, à susciter votre réflexion et à vous partager des outils simples pour cultiver sérénité, confiance, et espérance.


 


N’hésitez pas à aborder ce livre comme une bienheureuse promenade de 40 jours autant qu’un véritable carnet personnel de spiritualité. Idéalement, lisez une méditation par jour et offrez-vous le petit temps d’introspection auquel chacune vous invite ensuite. Ainsi, quotidiennement, en une vingtaine de minutes à peine, votre existence va, aussi tranquillement que radicalement, se métamorphoser, ancrant en votre âme une véritable bienheureuse discipline de la joie.


 


Puissent donc ces pages vous aider à révéler à vous-mêmes tout ce que vous portez déjà d’éternel, et ainsi être un pont entre ce que vous expérimentez aujourd’hui et la pérenne allégresse à laquelle votre avenir vous appelle.


 


Chers amis lecteurs, excellente aventure intérieure vers votre bonheur ! 







I

Éveil

- Découvrir notre vraie nature -


Jour 1 : L’éveil


« Éveille-toi, ô toi qui dors […] 


et Dieu t’illuminera. »



Ép 5, 14







Que faire de notre vie ?

La souffrance est sans doute l’une des expériences les plus universelles. Et quoi de plus naturel, face à elle, que de vouloir chercher à l’anesthésier ? Quand le corps et l’esprit sont éprouvés, quand tout en nous aspire à trouver un peu de répit, un moment où tout semblerait pouvoir s’arrêter. Juste dormir, oublier et fuir cette réalité qui ne cesse de nous ronger.


Pourtant, si nombreuses sont les sagesses et traditions à travers le monde qui nous invitent à tout autre chose. Elles exaltent même une quête radicalement différente : celle de l’« éveil ». Et la Bible n’est pas en reste. Elle-même reprend cet appel comme un réel leitmotiv : « Veillez ! »1 Mais alors comment comprendre telle exhortation ? Lorsque tout en nous semble chercher l’apaisement, pourquoi cette injonction à « veiller » ? Comment donc, là où spontanément, face à ce qui nous blesse, nous voudrions prendre la voie opposée, interpréter cette prescription si récurrente, partagée par tant des plus grands spirituels qu’a portés l’Humanité ?


 


Instinctivement, nous pensons parfois que « veiller » signifie « attendre ». Mais ce n’est pas tout à fait ce que nous apprend le dictionnaire. « Veiller », nous dit-il, c’est soit « combattre le sommeil », soit « être en éveil ». Et si l’idée de résister à tomber dans les bras de Morphée ne semble pas forcément l’approche – dans la durée – la plus ajustée pour suivre une perspective existentielle pérenne, la seconde, en revanche, ouvre des possibilités fascinantes. Car « être en éveil », c’est bien plus qu’être simplement attentif. C’est :



Être profondément conscient,


pleinement présent,


aligné avec la Vérité qui dépasse l’instant.




Alors que je réfléchissais à cette question, une info surprenante m’est revenue, une hypothèse aussi déroutante que captivante. Dans l’Évangile, nous connaissons bien les grands moments de la vie de Jésus : Sa naissance, quelques épisodes marquants de Son enfance, et bien sûr, Son ministère public à partir de Ses trente ans. Mais qu’a-t‑Il fait pendant cet entre-deux, ces années silencieuses, ces fameuses « années cachées » ?


Sur ce point, les spéculations ne manquent pas. Certains suggèrent qu’Il a tout simplement travaillé aux côtés de Son père Joseph, apprenant le métier de charpentier. D’autres imaginent qu’Il aurait passé du temps dans le désert, poursuivant une quête spirituelle et personnelle profonde. D’autres encore avancent qu’Il aurait pu rejoindre les Esséniens, ces ascètes juifs de l’époque qui avaient choisi de vivre en communauté de type monastique, dans une certaine rigueur, pour honorer au mieux Dieu.


Et il existe aussi une autre hypothèse particulièrement intrigante, qui nous est parvenue – à nous Occidentaux – depuis le siècle dernier : ne serait-Il pas allé Se former en Inde, auprès des bouddhistes, pour nous transmettre ensuite, de notre côté du globe, les enseignements qu’Il aurait reçus là-bas ? Même si elle peut nous paraître légèrement improbable, cette thèse s’appuie sur une tradition locale très ancrée. Si d’ailleurs vous avez l’occasion de visiter le Cachemire, dans la ville de Srinagar, on vous montrera ce que certains appellent le « tombeau de Jésus ». Un mythe aussi étrange que fascinant…


Forcément donc, cette éventualité intrigue ! Ce n’est pas ce que nous enseigne la Tradition chrétienne classique. Et en même temps, il n’est pas difficile de comprendre pourquoi certains pourraient être séduits par cette idée. Les paroles de Bouddha et celles de Jésus paraissent parfois se rejoindre : toutes deux cherchent à élever nos âmes, nous invitent à la sérénité intérieure, à l’altruisme, à une quête de Transcendance, etc.


Toutefois, malgré ces similitudes apparentes, il me semble que ni les voies ni les finalités ne sont exactement les mêmes.



Là où Bouddha parle d’éveil


dans un sens spirituel et universel,


Jésus place cet éveil


dans une perspective éminemment plus relationnelle.




Une sorte d’appel à rester pleinement présent à Dieu et au prochain, dans un amour qui transforme tout. Pour Lui, n’est-ce pas même l’inverse de ce que recommande Bouddha :  refuser de sombrer dans l’oubli de soi, dans une forme de « fuite », pour choisir au contraire de rester attentif à la lumière que le Tout-Puissant nous offre, même au milieu des ténèbres ? Peut-être est-ce juste cela, au fond, l’éveil auquel Jésus nous invite :



Un chemin d’attention, de confiance


et de disponibilité à la grâce.




Prenons un instant pour revisiter ce que rapporte la légende à propos de l’initiateur du bouddhisme, cela nous aidera certainement à y voir plus clair…


Né prince, à Lumbini, dans la plaine du Teraï, au pied de l’Himalaya, Siddhartha Gautama était l’enfant d’un couple royal d’une province de l’actuel Népal. Dès son arrivée au monde, ses parents n’avaient qu’un objectif : le rendre le plus heureux possible. Ainsi ils veillèrent à le préserver de tout ce qui aurait pu le troubler ou le blesser et lui offrirent ainsi de grandir dans un palais somptueux, véritable Paradis terrestre où tout était fait pour qu’il ignore l’existence même du mal. Pas de pauvreté, pas de maladie – tous les meilleurs médecins du royaume étant à leurs petits soins –, jamais un mot de trop ou une émotion négative, aucune souffrance à l’horizon ! Néanmoins, arrivé à l’adolescence, une curiosité irrépressible poussa Siddhartha à franchir les murs de cette prison dorée, pour entrevoir ce qui se cachait de l’autre côté. Et ce qu’il découvrit alors le bouleversa aussi profondément qu’irrémédiablement.


Douleurs, misères, jalousies, colères, injustices, rancunes, etc. D’un coup : tous les maux dont il avait été préservé pendant quinze ans le frappèrent d’évidence ! Lui qui avait cru que la vie était une source de bonheur ininterrompu se heurta soudain à une vérité tellement plus rude : le mal était en fait partout, personne ne pouvait y échapper. Et désormais lui-même aussi aurait à le supporter toute sa vie.


Submergé par cette révélation, il entreprit alors un chemin radical pour tenter de comprendre et de transcender la souffrance. Il abandonna sa royale destinée, se retira sous un arbre – devenu célèbre sous le nom de l’« arbre de la Bodhi » – et se consacra à une quête intérieure totale. Par la méditation quotidienne et une ascèse radicale, il chercha à se détacher des passions et ainsi à se libérer de ce qui lie tout être humain à l’expérience du mal.


La tradition nous rapporte qu’après de longues années, il réussit à parvenir à un état qu’il appela l’« éveil » – sorte de souveraine sérénité, qui se dévoile dans la pleine et totale conscience.



« Le bonheur ne dépend pas de ce que vous avez


ou de ce que vous êtes,


il dépend de ce que vous pensez. »


Bouddha




Si l’on devait résumer son enseignement – j’espère sans trop le trahir –, on pourrait le formuler comme suit : soyons pleinement conscients de l’instant présent, détachons-nous de nos désirs et de nos attentes, tentons de fondre notre « je », Atman, dans la « conscience du Tout » de l’univers, Brahman, et alors dénués de toutes velléités égocentrées qui trop souvent nous font souffrir, nous pourrons enfin goûter une paix aussi stable que constante : l’« éveil pur ». En d’autres termes, par l’ascèse et la méditation : transcender nos attachements terrestres pour parvenir durablement à savourer une absolue sérénité.


C’est beau, magnifique même ! Un idéal si élevé que l’on ne peut qu’admirer celles et ceux qui empruntent cette voie. Leur discipline, leur persévérance, leur quête de perfection méritent indéniablement le respect. Mais soyons honnêtes : pour beaucoup – moi le premier –, ce chemin semble si exigeant, si terriblement contraignant qu’il semble presque inaccessible.


Dieu merci pour eux, nos frères et sœurs bouddhistes parviennent à goûter régulièrement, au fil de leurs parcours initiatiques, quelques-uns de ces moments d’éveil, des « instants de grâce », comme nous les appellerions en langage chrétien. Et nous ne pouvons que leur souhaiter qu’au terme de leur vie – ou de leurs nombreuses vies, selon leur métaphysique de la réincarnation – ils réussissent à atteindre cet éveil ultime qu’ils recherchent tant. Mais quelle voie difficile ! Et surtout, quelle incertitude quant à l’issue finale… Parce que, reconnaissons-le :



Vie vertueuse


ne rime pas toujours avec vie heureuse.




Ô combien en connaissons-nous qui tentent de suivre cette voie spirituelle et qui, après plusieurs années, s’en détachent, faute d’avoir l’impression de ne pas être payés de retour. Et peut-être est-ce là que réside la grande différence entre Bouddha et Jésus, aussi sages et vénérables soient-ils tous deux ? Là où le premier propose une méthode ascétique, exigeante, le second offre une connaissance, ou plutôt une invitation : une proposition de confiance radicalement différente, dans l’approche autant que dans les perspectives de résultats.


 


L’Évangile ne nous demande pas d’atteindre un état parfait, et encore moins par nos propres efforts, mais nous révèle une vérité radicale : Dieu nous aime déjà ! Et parce que nous reconnaissons cette vérité, parce que nous essayons d’y accorder notre foi, parce que nous voyons combien la vie est belle et bonne dans ce projet divin, alors, aussi naturellement que radicalement, nous en sommes transformés.



Dans la Tradition chrétienne,


ce n’est pas l’ascèse qui garantit la paix intérieure.


C’est la confiance en la Béatitude promise, le Parfait Bonheur.




Dit autrement : l’Amour inconditionnel et omniprésent de Dieu, la certitude que nous sommes faits pour goûter à l’Éternité, le Paradis. Et c’est cette foi, cette confiance, qui nous pousse à adopter une vie vertueuse, non comme une contrainte, mais comme un élan de gratitude et un désir de répondre à ce don, à ce présent, pour d’autant mieux en profiter.



Plus nous reconnaissons comme bon que ce qui nous est donné,


plus nous avons envie de nous en délecter,


plus nous nous dotons des moyens d’y arriver.




L’Évangile inverse donc les termes du problème. Là où l’ascèse orientale commence par le détachement pour arriver à une forme de paix, Jésus nous invite d’abord à accueillir, dans la confiance et la sérénité, la joie de reconnaître tout le bien qui nous est offert, et à laisser ensuite cette évidence d’allégresse nous transformer. Là où l’une est lutte, l’autre est réponse à une relation proposée de paix et de charité. Et dans cette réponse, nous trouvons alors quiétude et félicité, non parce que nous les avons méritées, mais parce qu’elles nous sont simplement données.


Avez-vous remarqué quel est le premier mot du tout premier psaume, et donc le premier mot de tout le recueil qu’est le psautier – cette grande symphonie que chante l’Humanité à Dieu depuis plus de 3 000 ans ? « Heureux »2 ! Et il ne me semble pas que ce soit un hasard. Ce mot, ce simple mot, résume tout ce à quoi nous sommes appelés avec Dieu : être heureux !


Tout ce qu’exprime le témoignage de Jésus va dans cette même direction : si nous sommes éveillés à son projet, si nous reconnaissons que la vie elle-même, dans tout ce qu’elle nous offre, ne vise qu’à cette finalité – le Bonheur véritable –, alors, de nous-mêmes, nous adopterons un chemin de confiance qui nous permettra de savourer, avec toujours plus de profondeur cette Transcendance, cette Béatitude pour laquelle nous avons été créés.


Prenons pour exemple une situation que beaucoup d’entre nous connaissent ou ont eux-mêmes peut-être vécue : l’adolescence, ce moment de l’existence régulièrement traversé de crises. Nombrilo-centrés, trop souvent ronchons, parfois désespérés, les ados peuvent sembler perdus dans leurs propres contradictions. Pourtant, qu’est-ce qui fait que, de temps en temps, ces grands enfants encore si récalcitrants et régulièrement immatures commencent à se transformer, à mieux rentrer dans le moule, à s’intéresser à ceux qui les entourent et à prendre soin des autres ? N’est-ce pas lorsqu’ils sentent, peut-être pour la première fois, qu’ils ne laissent pas indifférent quelqu’un qui leur est cher ? Qu’une personne qu’ils estiment, quelque part, croit en eux ? Que quelque chose alors, dans leurs cœurs, s’illumine, leur offrant la perspective d’un peu de meilleur ?



« On réussit toujours mieux par la douceur


que par la sévérité. »


    Saint Alphonse de Liguori




Le jour où nous prenons conscience que ce que nous vivons est bon, que la vie elle-même a quelque chose d’heureux, c’est de nous-mêmes, naturellement, que nous adoptons un comportement vertueux, simplement pour en profiter toujours mieux. L’Évangile ne nous propose pas de suivre une méthode exigeante pour mériter la paix. Il nous invite à reconnaître que tout est déjà là, donné par amour, que « tout est grâce », comme disait sainte Thérèse de Lisieux. Tout ce que nous vivons, tout ce que nous recevons, est don de Dieu, invitation à goûter pleinement ce Bonheur qu’Il veut pour nous.


Et quand nous accueillons cette vérité, quand nous expérimentons un peu de cette Éternité – qui d’ailleurs n’en a réellement jamais fait l’expérience ? –, peu à peu nos penchants mauvais s’étiolent, presque sans que nous y fassions attention, nos craintes et nos résistances s’envolent.



Qui réalise que sa vie est heureuse,


la fait devenir spontanément vertueuse.




N’est-ce pas cela, au fond, que Jésus nous suggère ? Un chemin radicalement différent de celui de Bouddha, donc ! Là où l’un prône une ascèse rigoureuse, une discipline de chaque instant pour, peut-être un jour, atteindre l’éveil, Jésus offre quant à Lui un éveil à la contemplation et à la confiance.


Bien sûr, certains pourraient objecter que nos vies ne sont pas toujours heureuses. Que nous connaîtrons tous encore nombre de tempêtes, de tragédies, d’épreuves. Et ils auraient raison. Nous serons encore tous confrontés à la souffrance. Mais n’est-ce pas précisément là que Jésus nous invite à travailler quelque chose d’essentiel : la conscience de notre confiance. Ou pour le dire autrement : à exercer notre foi.


Face à l’épreuve, face à ce qui nous aveugle et nous empêche parfois de voir le bien qui nous entoure, Jésus nous enjoint juste de croire, d’espérer. Et cette confiance, cette espérance, n’est-ce pas cela qui transforme tout ?



Ayons pour discipline d’avoir foi que cette joie


ne nous attend pas seulement pour l’Au-Delà,


mais qu’elle est déjà à vivre ici-bas.




Bien entendu, la vie n’est pas toujours rose. Si, par exemple, nous apprenions aujourd’hui que nous sommes porteurs d’une terrible maladie, nous pourrions passer à côté de moments précieux sans même nous en rendre compte, et ne pas les savourer pour la réalité objective de ce qu’ils peuvent représenter. C’est pourquoi :



La voie que Jésus nous propose


n’est pas une ascèse de renoncement,


mais une discipline de confiance.




Chaque jour, Il nous invite à choisir de croire, à avoir foi que par-delà les vicissitudes de l’existence, il y a, et il y aura toujours, de la joie à expérimenter. Car c’est cette confiance qui transforme notre réalité, ici, maintenant et dans la durée.


 


Nous ne le savons que trop bien : vie vertueuse n’est pas synonyme de vie sans douleur. C’est pourquoi Jésus nous offre cette clef si précieuse, cette invitation qui nous permet de traverser l’existence avec moins de malheur et plus de sourire : « Veillez. » Vivre éveillé à tout ce dont Dieu veut nous faire profiter, conscients des grâces que chaque jour pour nous Il ne cesse de déployer. Juste au fond, de reconnaître que, malgré les douleurs, malgré les souffrances, la vie est remplie de saveurs et que nous sommes tout bonnement invités à nous en délecter. Si à sa suite, tout est don, alors :



Il n’y a sûrement rien à rechercher,


à se mortifier ou à gagner,


mais simplement tout à aimer.




Vivons donc chaque instant dans cet éveil. Soyons éveillés à tout ce qu’Il veut nous partager. Soyons conscients de tout ce que Dieu nous a déjà offert, et confiants de tout le Bonheur qu’Il nous promet. Car il n’y a sûrement qu’ainsi que, comme Jésus, nous serons alors capables de comprendre que :



Malgré toutes les douleurs,


au fond, l’existence n’est que saveur.




*



Proposition de prière

Demander la grâce de l’éveil, qu’elle enracine sans cesse mieux notre confiance en chacun, pour que face aux aléas du quotidien, nos yeux, comme notre cœur, restent toujours et en premier centrés sur le bien (le nôtre comme celui de nos prochains).





Pour poursuivre la réflexion…

Est-ce que j’arrive à concevoir que la vie, la Création, et tout ce qui fait mon existence sont un don généreux et bienheureux de Dieu ?


 


Suis-je capable d’identifier au moins trois joies que j’ai ressenties dans mon histoire passée, et qui ont été pour moi sources de transformations intérieures évidentes vers du mieux ?


 


M’est-il possible de distinguer au moins une bien belle réalité qui a fait ma joie d’aujourd’hui, et à laquelle je pourrais essayer de penser régulièrement dans les prochains jours, pour toujours mieux affermir ma confiance en la bonté et la beauté du projet que Dieu veut me partager ?








Jour 2 : Le regard


« Ma puissance s’accomplit dans la faiblesse. »



2 Co 12, 9







Sommes-nous à la hauteur ?

La Tradition, comme la Bible, nous révèle que Dieu veut faire de nous ses enfants, autant que ceux qui sont appelés à continuer son œuvre dans notre temps. Comme cette conception est vertigineuse ! Qui sommes-nous pour qu’Il veuille faire de moi, de vous, de chacun d’entre tous, ses successeurs, ses disciples, ses héritiers ? Méritons-nous vraiment ce qu’Il veut nous offrir ?


 


Soyons honnêtes, la réponse est non ! Aucun d’entre nous. Mais ce n’est pas grave. Absolument pas ! Car la grandeur de Dieu réside justement dans cette confiance infinie qu’Il place en nous. Il ne s’attarde pas sur nos mérites ou notre prétendue dignité. Non, Il nous fait simplement grâce, et il ne tient ensuite qu’à nous d’accepter et d’en vivre pleinement.


Si cette vérité nous paraît parfois difficile à appréhender, souvenons-nous ces si belles et si déroutantes à la fois figures que les Saintes Écritures mettent en exergue depuis le début. Avez-vous remarqué à qui le Tout-Puissant a confié les bases de son Église il y a 2 000 ans ?


Ce « casting », comme nous pourrions le nommer, a tout de même de quoi surprendre.


 


Prenons l’exemple de Ses douze disciples, ou encore de ceux que mentionne saint Paul dans sa première lettre aux Corinthiens1, ces trois grands évangélisateurs des tout premiers temps du christianisme : lui-même, Apollos et Pierre. Quel étonnant trio, si l’on y réfléchit bien. Paul, rappelons-le, était un persécuteur de chrétiens avant de devenir l’une des figures les plus emblématiques de l’Église naissante. Apollos, quant à lui, a suscité une polémique à son époque parce qu’on lui reprochait de ne pas avoir reçu le baptême chrétien, celui dans l’Esprit Saint, mais seulement le baptême de Jean-Baptiste. Et l’on remettait donc en cause sa légitimité à œuvrer pour Dieu. Le pouvait-il sans avoir été pleinement initié selon les normes dogmatiquement instaurées ? Et que dire de Pierre ? Celui qui, dans les Évangiles, semble si souvent se tromper. Une page sur cinq dans le Nouveau Testament, Jésus le reprend, corrige son impulsivité et/ou sa compréhension limitée. Et voilà pourtant les hommes que Dieu a choisis pour porter son message !


Mais ce n’est pas tout. Nous rencontrons aussi dans l’Évangile Jacques et Jean, les fils de Zébédée. Jésus les surnomme « les fils du tonnerre »2. Quel tempérament devaient-ils avoir pour mériter tel nom ! Et ce sont pourtant eux, avec les autres disciples, qui ont été appelés à bâtir l’Église, à transmettre et révéler Dieu, tel que Jésus Le leur avait Lui-même dévoilé. S’Il nous avait consultés avant de les choisir, aurions-nous validé ? Sans doute pas.


Était-ce pour autant une erreur de casting ? Certainement que non ! Dieu ne se trompe pas. Il a choisi ces hommes, avec leurs failles, leurs limites, Il leur a confié sa mission, et regardez où nous en sommes aujourd’hui, 2 000 ans après.


Mais continuons encore : Matthieu, le publicain ? Ce collecteur d’impôts, considéré comme un « collabo » au service de l’occupant romain, a lui aussi été appelé. Tout comme Judas. Oui, Judas ! Son histoire tragique est bien connue, mais avant la trahison, n’a-t‑il pas lui aussi été choisi, sélectionné par Jésus ? N’a-t‑il pas lui aussi accompli des merveilles pendant ces trois années passées à Ses côtés ? S’il avait été si mauvais dès le départ, ne croyez-vous pas que les évangélistes, ces quatre témoins qui ont consigné la vie de Jésus par écrit, auraient été plus sévères envers lui dans leurs récits ? Et pensons aussi à sainte Marie Madeleine. Celle que la Tradition qualifie d’ « Apôtre des apôtres », et qui pourtant est connue dans l’imaginaire populaire comme étant une « pécheresse » – avec tout ce que l’on peut imaginer derrière cette expression…



« Nous ne sommes pas destinés à être parfaits


mais à être inconditionnellement aimés. »


    Saint Jean de la Croix




Non, ce casting n’était assurément pas une erreur. Aussi paradoxal que cela nous semble être, chaque appel, même celui de Judas, faisait partie du plan de Dieu. Et donc, si mystérieuse soit-elle, cette réalité ne doit-elle pas être, pour nous encore, source de consolation et d’espérance ?


Car si Dieu a pu choisir ces hommes – avec leurs failles, leurs passés encombrants, voire criminels, leurs tempéraments difficiles, etc. –, alors il n’y a aucune raison qu’Il ne nous choisisse pas à notre tour. Quelles que soient nos erreurs, nos fragilités, notre histoire. Il nous prend tels que nous sommes, nous appelle et nous invite à marcher à Sa suite, pour que nous puissions nous aussi profiter de tout ce qu’Il veut nous partager, et ainsi Lui offrir à travers nous de continuer d’œuvrer.


Telle est peut-être, dans le prisme de la foi chrétienne, l’une des plus grandes énigmes de notre condition humaine :



Dieu ne s’arrête jamais


à ce que nous portons de fragilités,


d’indignités ou de regrets.


Il ne voit en nous que promesses et beautés.




Il ne s’appesantit jamais sur ce que nous portons d’obscurités, mais regarde sans cesse notre lumière, ce que nous sommes appelés à devenir, avec Lui, par Lui, en Lui et pour Lui. Et donc ce qu’Il nous demande, ce n’est pas d’être parfaits, mais simplement de Lui faire confiance, d’accueillir son invitation et de nous laisser humblement transformer par Sa grâce.


Oui, c’est un bon casting que Dieu a choisi, même si, à nos yeux humains, personne n’aurait parié dessus. Et quelle « Bonne Nouvelle » – littéralement : « Évangile » – de le constater pour nous aujourd’hui ! L’appel de Dieu défie notre logique. Il est profondément incohérent selon nos critères, et pourtant si merveilleux !


C’est à la fois bouleversant et stupéfiant. Qu’on ait fait du mal hier, qu’on en fasse encore en ce moment, ou même qu’on en commette demain :



Il continue de nous choisir,


qui que nous soyons,


quelle que soit notre histoire,


quoi que nous réserve l’avenir.




Revenons sur l’exemple de Paul, des Douze, ou encore d’Isaïe, peut-être l’un des plus éminents prophètes du Premier Testament – lui qui nous a laissé le plus long des livres bibliques, soixante-six chapitres, un chef-d’œuvre inégalé. Ces grandes figures, ces véritables « stars » de la Parole de Dieu, ont toutes commencé leur parcours dans la faute, l’ignorance, la pauvreté ou l’impureté. Ces hommes se sont d’abord sentis profondément indignes face à la mission qui leur était proposée. Et pourtant :



Dieu s’est servi de leurs faiblesses,


de leurs défauts même,


pour les transformer en forces.




Il les a métamorphosés pour qu’ils deviennent, à travers Sa grâce, Ses instruments puissants au service du monde entier. Et n’y a-t‑il pas quelque chose de magnifique dans la manière dont ces figures bibliques se présentent avant d’être touchées par la grâce ?


Isaïe, par exemple, déclare avoir « la bouche impure3 ». Cette expression ne signifie bien entendu pas qu’il avait des aphtes, mais qu’il utilisait probablement ses paroles pour alimenter rumeurs et médisances, au lieu de valoriser celles et ceux qu’il rencontrait.


Paul, quant à lui, se définit de ses propres mots comme un persécuteur4, un homme qui passait son temps à martyriser des chrétiens.


Et pourtant, ce sont ces hommes-là, marqués par leurs défauts, pour ne pas dire leurs horribles péchés, qui sont devenus des instruments sans pareil du plan de Dieu pour l’Humanité. Ce que la Bible nous montre, c’est qu’ils ont vécu une véritable conversion, un passage radical : de l’état de pécheurs, profondément coupables et abîmés, à celui de figures extraordinaires de foi et de sainteté. Comment ? Par leur sincérité, leur confiance en Dieu, et surtout par la grâce qui a opéré en eux, bien au-delà de toute logique humaine.


Ces exemples, au fond, nous rappellent une vérité plus qu’essentielle :



C’est par nos indignités


que Dieu vient nous sauver.




C’est par nos défauts, nos fragilités, et même parfois nos actes mauvais que Dieu œuvre en nous. Et si cela semble paradoxal, c’est pourtant l’histoire de tant de saints, et tout particulièrement de ces trois figures, donc : Isaïe, Paul et Pierre.


Le jour où ils ont été touchés par la grâce, ils ne sont pas devenus parfaits d’un coup. Paul, par exemple, après sa conversion spectaculaire, a accompli des merveilles, certes, mais est aussi resté fort difficile à vivre. Nous savons que plusieurs de ses disciples l’ont quitté, ne supportant plus son caractère colérique. Isaïe lui, même marqué par la grâce, continuait régulièrement d’être provocant, parfois envers ses pairs prophètes, parfois même envers le Tout-Puissant. Et Pierre… Pierre, le plus proche de Jésus, celui qui avait tant d’admiration pour Lui, et qui a pourtant fini par Le trahir au jour de la Croix.


Tels sont les témoignages qu’ils nous ont laissés : le jour où ces hommes ont accepté que Dieu entre dans leurs faiblesses, dans leurs indignités, et même dans leurs plus honteuses obscurités, c’est ce jour-là qu’ils ont été sauvés. Et par eux, tant d’autres aussi !



Aux yeux de Dieu,


derrière chaque faiblesse


se cache une promesse.




Leur exemple est une invitation pour nous tous, encore deux millénaires plus tard. Dieu ne nous appelle pas à être parfait avant de Le suivre. Il ne nous demande pas d’être dignes de Sa grâce. Nous ne le pourrons jamais ! Il nous propose simplement de Lui ouvrir nos cœurs, tels qu’ils sont. Car c’est dans nos vulnérabilités que Sa force se déploie, et dans nos indignités que Sa lumière éclate.


« Indignité » signifie littéralement : ne pas être à la hauteur du don qui nous est fait, comme si l’on ne méritait pas ce qui nous est offert. Au fond, n’est-ce pas précisément l’histoire des grandes figures bibliques que nous contemplons ? Isaïe, Paul et Pierre en sont des exemples éloquents. Chacun d’eux a reçu un don particulier, mais soyons honnêtes : ils l’ont tous, en tout cas initialement, mal employé. Isaïe avait reçu le don de la parole, mais il s’en servait pour médire et blesser. Paul avait une autorité naturelle, mais il l’utilisait pour persécuter, pour semer la terreur. Quant à Pierre, il avait un charisme évident de dirigeant, mais son entreprise de pêche n’était pas bien prospère. Et pourtant, le jour où ils ont laissé Dieu transformer leur mal en bien, leurs vies sont devenues véritables miracles.


Cette leçon est précieuse :



Ce n’est pas par nos qualités que nous sommes sauvés,


mais par nos défauts et nos fragilités.


À condition de les laisser par Dieu être transcendés.




On imagine bien la question qui a pu habiter nombre d’entre eux, ces « pauvres gars », ces trois-là ou encore les Douze, lorsque Jésus les a appelés : « Pourquoi nous ? Nous, pécheurs sans mérite, hommes sans éducation, issus des classes populaires. » Dieu n’aurait-Il pas dû choisir plutôt des moines, des ermites dévoués, des docteurs de la Loi, des experts dans la connaissance des Écritures ? Mais non. Il a préféré ces hommes ordinaires. Et sûrement que bien des fois, ils ont dû penser : « Nous ne sommes pas à la hauteur de tout ce qu’Il veut nous offrir. »


Nous aussi, peut-être, pensons-nous régulièrement la même chose. Nous regardons nos vies, nos faiblesses, nos péchés, et nous nous disons : « Pourquoi moi ? Je ne le mérite pas. »


Rassurons-nous donc : nous ne sommes pas des privilégiés. Dieu nous appelle tous ! Il n’y a pas de favoritisme dans Ses dons. Il veut offrir Ses grâces à toutes et tous. Mais comme dans l’Évangile, certains ne L’entendent pas, et d’autres déclinent Sa proposition. Ne voyons-nous pas le riche s’en aller, le pharisien détourner les yeux ?


La question n’est donc pas de savoir si nous sommes suffisamment dignes, ou pourquoi Il nous invite. Mais peut-être plutôt, comment cela peut faire sens dans nos vies. Lorsque nous avons commencé à nous éveiller, à Le ressentir, Lui qui venait nous rencontrer, n’étions-nous pas nous-mêmes dans un moment d’obscurité, de vide – comme ces ténèbres dont parle Isaïe ? Et pourtant c’est là que Sa lumière est venue. Elle a transformé notre quotidien, lui redonnant couleur, profondeur et saveur. Une existence autrefois terne, insipide ou insensée, est alors devenue vivante rayonnante d’espérance et apaisée.


Et donc, ne sommes-nous pas là encore face à l’un des grands mystères de Sa façon de faire ? Car n’est-ce pas régulièrement dans les moments où nous pensons le moins mériter la venue de Dieu, où nous ne nous sentons clairement pas du tout à la hauteur, que nous sommes le plus capables de L’accueillir ?


 


Lui ne regarde pas nos indignités comme nous les voyons. Il voit au-delà. Il perçoit le meilleur de ce que nous sommes et nous invite, par Son regard, à nous percevoir, nous voir comme Lui nous voit. Et c’est là tout le paradoxe :



Nos indignités, que nous pensions obstacles,


deviennent lieux de rencontre avec Dieu.




C’est dans nos failles, nos fragilités, nos culpabilités et même parfois nos actes les plus mauvais qu’Il agit avec le plus de force.


Isaïe, Paul, Pierre et les Douze autres l’ont bien compris et en ont si sublimement témoigné. Ce n’est pas malgré leurs défauts que Dieu les a utilisés, c’est à travers eux. Le jour où ils ont accepté qu’Il entre dans leurs faiblesses et leurs péchés, Il les a transformés. Et par eux, l’œuvre même du Tout-Puissant s’est réalisée, et par leurs témoignages des multitudes innombrables ont été sauvées.



Chacun de nous est une histoire unique, belle.


Ne l’oublions jamais,


nous portons en nous et un avenir et une Éternité


qui surpassent de loin nos blessures et nos regrets.




Cessons peut-être de nous interroger sans fin sur nos propres mérites face aux dons que Dieu nous fait. Nous n’en serons jamais dignes ! Et ça tombe bien, ce n’est pas ce qu’Il attend de nous. Ce qu’Il nous propose, c’est simplement de reconnaître que, souvent, c’est justement lorsque nous nous sentons le moins méritants que nous sommes les plus disposés à recevoir tout ce qu’Il veut nous offrir.


Alors, forts de ce constat, accueillons simplement et sans retenue ce qu’Il souhaite nous partager. Prenons-en toute la mesure, bénéficions-en, partageons-le et permettons-Lui ainsi de donner tous les fruits qu’Il promet, pour nous et ceux qui peuvent nous entourer. Car :



De ne pas en profiter,


ne serait-ce pas cela, au fond,


la plus grande de toutes nos indignités ?




*



Proposition de prière

Rendre grâce – dire merci – pour au moins deux blessures, failles ou regrets, que nous pouvions porter dans notre passé, et où nous constatons que Dieu a fait son œuvre, qu’Il nous a transformés, relevés et peut-être même Ressuscités.





Pour continuer la réflexion…

Comment pourrais-je voir mes faiblesses non comme des obstacles, mais comme des lieux où Dieu agit puissamment autant pour moi que pour les autres ?


 


Est-ce que j’arrive à me percevoir comme Dieu me regarde, avec mes potentialités et non seulement mes limites ?


 


Si je réussissais à cesser de m’attacher à l’idée de « mériter » ce que Dieu m’offre, comment cela pourrait-il changer ma manière de vivre et d’aimer ?








Jour 3 : La souffrance


« Soyez sans crainte. »



Mt 10, 31







Pourquoi souffrons-nous, si Dieu est amour ?

Parfois, dans sa Parole, Dieu nous donne des conseils réellement capables de transformer, métamorphoser nos existences. Mais reconnaissons-le aussi : ce qu’Il nous dit peut régulièrement nous sembler si  difficile à entendre et encore plus à vivre. Comme ces fois – et elles sont légion – où Il nous interpelle avec des formules qui ressemblent globalement à ceci : « Vous n’arrivez pas à être heureux ? Vous n’arrivez pas à trouver plus de joie dans vos vies ? N’est-ce pas un peu de votre faute1 ? » Bien sûr, cela ne signifie pas que nous ne sommes jamais victimes, ou que nous ne pouvons pas traverser des moments de malheur. L’existence nous impose son lot de souffrances, de peines, et il est naturel, légitime même, d’en être affectés. Mais si nous ne parvenons pas à trouver un bonheur durable, à goûter à une joie profonde, n’est-ce pas, en partie, un peu de notre responsabilité ?


Alors, Dieu serait-il sadique ? Totalement déconnecté de ce que nous expérimentons ? Trouverait-Il du plaisir à nous éprouver ? Lui qui proclame : « Heureux ceux qui pleurent. » « Heureux ceux qui sont persécutés. » « Heureux ceux qui souffrent. »2 Chercherait-Il à nous dire que le mal est une condition nécessaire pour espérer goûter au Ciel ?


 


Ces questions, bien que déroutantes, nous invitent à une réflexion essentielle. Car, loin d’être cruel, absent ou ignorant, le Tout-Puissant éclaire des réalités pour nous si fondamentales et que nous entretenons malheureusement parfois comme confusions.


 


La première méprise, dans laquelle trop souvent nous tombons, me semble-t‑il, est celle-ci :



Ce n’est pas parce que le présent est douloureux


que nous ne pouvons pas être heureux.




Ceux qui ont déjà participé à des compétitions sportives le savent bien. Quand nous atteignons la victoire, combien avons-nous souffert dans notre corps, dans notre esprit, parfois même dans notre cœur ? Mais cette souffrance estompe-t‑elle cependant le bonheur qui accompagne le triomphe ? Ne le rend-elle pas d’autant plus intense, plus précieux ?


Ainsi est la vie. Elle nous impose des douleurs, des pertes, des moments d’insondables difficultés. Mais cela n’empêche pas la joie.



Nous pouvons être profondément heureux,


même au milieu de nos pires afflictions !




C’est une réalité importante à garder en mémoire, car elle a tendance à s’oublier si facilement, face au tumulte de nos existences et aux aléas de nos émotions.



N’est-ce pas dans la plus grande obscurité


que la lumière peut le mieux briller ?




La deuxième confusion sur laquelle la Parole de Dieu nous invite aussi régulièrement à méditer face à l’incompréhension de tout ce mal qui nous tiraille, concerne la question de la mort, je crois.


Saint Paul nous enseigne que, par le péché d’Adam et Ève, la mort est entrée dans le monde. Mais de quelle « mort » est-il question ? L’apôtre savait très bien que le récit de la Genèse a toujours été un mythe, qui vise essentiellement à nous donner à voir une approche de sagesse sur le sens de nos existences, et non à nous dire littéralement comment se seraient déroulées les origines de notre Humanité. Ce n’est donc pas de la mort matérielle, mais de la mort spirituelle qu’il est question ! Exactement, en fait, comme lorsque Jésus dans l’Évangile nous dit : « Ne craignez pas ceux qui tuent le corps […], craignez plutôt ceux qui peuvent faire périr l’âme3. »


La mort physique, qui nous attend tous, n’est ni bonne ni mauvaise. Elle fait partie de notre condition éphémère. Mais la mort de l’âme, elle, est véritable tragédie !


Car qu’est-ce que l’âme, sinon cette petite part de nous-mêmes déjà connectée à Dieu, ce lien vivant avec l’Éternité, avec le Transcendant ? Et comme nous savons qu’elle peut se ternir, s’éteindre, si nous nous laissons emporter par nos peurs, nos péchés ou, pire encore, par nos manques de confiance. C’est pourquoi Jésus insiste sans cesse : « Ne craignez pas4. » Car :



Craindre, c’est se laisser enfermer dans nos blessures passées,


nos angoisses du présent ou nos appréhensions pour l’après.




C’est vivre prisonnier de l’extérieur, au lieu de s’appuyer sur la certitude intérieure que tout cela, au fond, n’est qu’une histoire d’Amour, et qui a déjà triomphé.



Ce qui fait notre réalité,


ce n’est pas ce qu’elle est,


mais la façon dont on ose l’aborder.




Saint Paul nous interpelle alors sur une question cruciale : comment voulons-nous vivre5 ? Voulons-nous des existences en mode « Adam », éteintes intérieurement, ou en mode « Jésus », épanouies dans la foi, l’espérance et l’Amour ? Et cette interrogation est centrale, car elle conditionne la manière dont nous faisons face aux épreuves et aux défis de la vie.



Le véritable danger


n’est peut-être pas tant ce qui peut arriver à notre corps,


que ce qui peut éteindre notre âme.




Découragement, désespoir, doute en la victoire définitive de l’Amour – de Dieu… Si nous nous laissons emporter par ces ténèbres, nous risquons de devenir des coquilles vides, des « zombies » : vivants en apparence mais morts intérieurement. Alors que pourtant, tout nous est déjà donné. Nous Lui sommes reliés. Sa lumière est en nous.


Et donc, finalement, qu’est-ce que craindre, redouter, appréhender ? C’est ne pas être libre. C’est se laisser déterminer par ce que l’on subit, par l’extérieur, par ce qu’on a vécu dans le passé qui n’est pas encore cicatrisé, par ce qu’on appréhende dans l’aujourd’hui ou pour demain. C’est être menotté par des idées !


Or s’il est très normal d’être de temps en temps victimes d’événements inattendus, de choses qui nous abîment, acceptons-nous de nous laisser enfermer dedans ?


 


Il faut que je vous confie une chose : je jure mille fois plus par Jésus que par un certain nombre de psys. Attention, ne nous méprenons pas : la psychologie est nécessaire, essentielle même ! Il est très bon de faire la lumière sur ce qui nous a blessés dans notre passé et de dénouer ce qui est enfoui dans notre inconscient pour avancer plus librement. Mais reconnaissons également que quand cette introspection s’étire sur des années, voire des décennies, elle risque parfois aussi de nous emprisonner dans nos blessures plus que de vraiment les guérir.


Bien entendu, il peut être sain de comprendre ce qui nous a fragilisés, ce qui a causé nos douleurs : tels traumatisme, maladie, accident, trahison, incompréhension, manque de reconnaissance ? Libérer la parole, éclairer nos souffrances, tout cela est un travail régulièrement fondamental. Mais, à un moment donné, il faut aller plus loin, de l’avant. Et n’est-ce pas là que Jésus nous interpelle tout le temps : que faisons-nous de ces maux qui nous éprouvent ?



« La chute n’est pas un échec.


L’échec, c’est de rester là où on est tombé. »


    Socrate




Confondre nos sensations et nos pensées – souvenirs compris – avec ce que nous sommes nous illusionne et nous bloque trop régulièrement.


Il est normal, humain, de ressentir de la souffrance, de la douleur. C’est une réaction immédiate, physique ou émotionnelle, que nous ne contrôlons pas, et qui est même vitale. Mais ce ressenti ne nous définit pas ! Si nous nous enfermons dans cette posture de victimes, aussi vraie puisse-t‑elle être, nous risquons d’être entraînés dans un cercle vicieux : moins de foi en Dieu, plus de jugements sur les autres, et un sentiment croissant de déresponsabilisation. Tout semble devenir la faute des autres, de l’extérieur, de circonstances qui nous dépassent. Et alors, c’est la désespérance et l’isolement – la mort de l’âme, non ?


Pourtant, au fond, la souffrance n’est qu’émotion. Ce n’est pas notre identité. Et surtout, ce n’est pas une condamnation. Dieu, Lui, nous donne la joie. Et l’inverse de la joie, ce n’est pas la douleur, mais la peur, la tristesse ou la colère. La douleur est une sensation qui nous tombe dessus sans que nous soyons libres d’y échapper. La joie, ce n’est pas ça. C’est la réponse que l’on donne à ce ressenti.


Quand nous souffrons, dans notre corps ou dans notre cœur, l’interrogation à laquelle nous exhorte la Bible est la suivante : que faisons-nous de ce mal ? Nous laissons-nous noyer par lui, nous identifier à lui, faire de lui notre identité ? Ou bien nous tournons-nous vers ce que Dieu nous promet et ne cesse de nous partager ?



Nous voyons-nous comme des victimes


ou comme des sauvés ?




Nous vivons les mêmes expériences que tous les autres : athées, croyants d’autres traditions, peu importe. Mais, avec le Dieu de la Bible, nous avons cette foi, cette audace de croire que notre vie a une saveur et des couleurs que le monde sans Lui ne peut offrir. Parfois, les épreuves et les accidents de la vie viennent ternir, contraster cette réalité, nous laissant dans une grisaille aussi angoissante qu’oppressante. Et pourtant, nous reconnaissons qu’après les nuages, le soleil revient toujours. Mais encore faut-il le croire et nous doter de l’approche spirituelle nécessaire pour nous le remémorer au mieux dans les moments d’obscurités.


Il y a donc là un vrai combat spirituel à mener. Cela nécessite force, constance morale et discipline intérieure pour ne pas laisser les ténèbres s’installer. Bien sûr, prier un petit peu de temps en temps, le soir avant de se coucher, demander au Seigneur ce dont nos proches ont besoin, lui réciter un « Notre Père », peut-être un « Je vous salue Marie », faire un examen de conscience de temps en temps, c’est très bien ! Mais n’est-ce pas trop peu ? Au final, est-ce que l’on ne devrait pas prendre encore plus de temps avec Dieu ? Nous rappeler les couleurs qu’Il a mises dans nos vies, pour ne pas nous laisser enfermer par le gris.


Quand les peines surviennent, la question essentielle est sûrement celle-ci : arrivons-nous à relire ces expériences à la lumière de ce que Jésus nous a promis, au prisme de ce que la Providence accomplit ? Croyons-nous qu’au-delà de ce que nous éprouvons, le plan de salut de Dieu continue de s’opérer ? Nous laissons-nous déterminer par ce qui nous arrive ou par ce que Lui a fait et fait encore pour nous ?


 


Bien sûr comprendre les causes de nos blessures peut être un premier pas essentiel sur le chemin du soin, mais Jésus nous invite à aller plus loin : à discerner un sens au-delà de nos souffrances, en les relisant à travers l’éternel don de Son Amour. Depuis Son témoignage, depuis Son Incarnation et Sa Résurrection, il ne tient qu’à nous d’être bienheureux, d’être réellement et durablement joyeux. C’est ce qu’Il nous a promis, et que tant, parmi nous, donnent à contempler, au quotidien. Mais personnellement, chacun, croyons-nous réellement que nous pouvons y parvenir ?


Eh bien, si c’est vraiment ce que nous voulons, peut-être juste : soyons bienheureux. Parce qu’en fait :



Au-delà de ce que nous pouvons endurer,


ce Bonheur nous est donné.


Il est juste là, à notre portée.




*



Proposition de prière

Discerner dans nos histoires passées, au moins deux – idéalement trois – événements douloureux et réelles souffrances, que nous avons dû traverser, et que Dieu nous a aidés à sublimer, pour Lui en exprimer notre gratitude.






Pour poursuivre la réflexion…

Suis-je capable de reconnaître des moments de bonheur même au milieu de mes épreuves ?


 


Ai-je l’impression que mes blessures ou mes douleurs m’éloignent de Dieu, ou au contraire m’invitent-elles à me rapprocher de Lui ?


 


Lorsque je souffre, est-ce que j’arrive à demander à Dieu de m’aider à discerner un sens dans ce que je traverse ?








Jour 4 : Le mal


« En enlevant l’ivraie,


vous risquez en même temps d’arracher le blé. »



Mt 13, 29







Comment réagir face au mal qui nous éprouve ?

La Bible nous enseigne que tout a été créé bon. Dans le projet de Dieu, le mal ne devrait pas faire partie de l’équation. Ce n’est pas Sa volonté, et pourtant, nous en faisons tous l’expérience. Pourquoi ? Le texte sacré reste silencieux sur cette question. Toutefois, à sa décharge, il nous offre des pistes, de réels conseils, pour tenter d’appréhender cette absurdité du mal autrement, et surtout moins en souffrir.


Aussi paradoxal que cela puisse paraître, à plusieurs reprises, l’Écriture Sainte nous exhorte ainsi non pas à l’affronter directement, mais à l’éviter, à ne pas lui donner davantage de pouvoir, en risquant ainsi malheureusement trop souvent d’ajouter du mal au mal.


Mais alors, que faire ? Comment agir, réagir, pour moins en pâtir ?



« Ne te laisse pas vaincre par le mal,


mais surmonte le mal par le bien. »


    Rm 12, 21




Il me revient en mémoire une anecdote qui m’a profondément marqué et qui, me semble-t‑il, illustre assez bien ce plan divin. C’était lors de funérailles. En préparant la célébration, la famille m’avait confié qu’elle était divisée. De vieilles incompréhensions, remontant à plusieurs années, avaient laissé des rancunes tenaces. Depuis, deux clans s’étaient formés, et personne ne savait comment la cérémonie allait se dérouler.


Tout au long de la messe d’obsèques, une lourdeur pesait sur l’assemblée. Il y avait pourtant de la lumière dans cette célébration, de la beauté dans les témoignages et souvenirs partagés, mais cette tension entre les deux parties de la famille semblait imprégner toute l’atmosphère. Arriva alors le moment de la bénédiction du cercueil, ce geste de dévotion où chacun peut s’approcher pour un dernier hommage. La disposition de l’église faisait que le cercueil était placé entre les deux rangées de stalles, littéralement au milieu des « deux camps ». D’un côté, les plus proches de la défunte : sa mère, son compagnon, ses sœurs. De l’autre, ceux qui s’étaient éloignés, pour des raisons que seul le passé connaît. À l’invitation des pompes funèbres, les membres du second groupe commencèrent à passer en premier, un par un, autour du cercueil. Puis une femme s’avança de manière assez ostentatoire pour embrasser le compagnon de la défunte. Et lorsqu’elle arriva devant la mère et les sœurs, elle les ignora totalement. Une attitude qui ne passa pas inaperçue ni pour ceux qui regardaient, ni bien sûr pour les concernées.


Mais c’est alors qu’un geste inattendu se produisit. L’une des sœurs, assise à proximité, tendit la main à cette femme qui venait de les toiser. Par réflexe, celle-ci retira sa main. Mais la sœur insista. Elle reprit sa main, et cette fois, l’autre la laissa faire. Quelques secondes passèrent dans ce silence tendu, mais quelque chose changeait déjà. La femme reprit son chemin vers le bénitier, et la sœur se leva alors à sa suite. Une fois le geste de bénédiction accompli, elles se tournèrent l’une vers l’autre, et, sans dire un mot, s’enlacèrent. C’était un moment d’une intensité rare, chargé d’une émotion presque palpable de tous. Ce que nous étions en train de vivre, au cœur même de cette tragédie, intriguait tout en reflétant une réelle grâce.


Elles quittèrent ensuite discrètement l’assemblée, partant ensemble vers le déambulatoire. Et on ne les revit plus de la journée, pas même lorsque le cortège accompagna le cercueil jusqu’au fourgon funéraire.


Le lendemain, touché par ce contexte éprouvant, je pris des nouvelles de la famille. Et en évoquant cet épisode, on me le décrivit comme un véritable miracle. La sœur me raconta : « Cela faisait plus de dix ans que nous ne nous parlions plus. Mais à cet instant, nous avons senti que nous nous étions retrouvées. Comme si celle qui était déjà Là-Haut avait balayé toutes nos vieilles rancunes pour nous permettre de nous retrouver. »


Combien de fois connaissons-nous des situations similaires où les liens se brisent, et où les paroles se taisent pendant des mois, des années ? Et parfois, il faut une tragédie, ou tel autre événement, pour que les cœurs s’ouvrent à nouveau. Dans ces retrouvailles, dans ces instants où l’on dépasse ce qui nous séparait, quelque chose de profondément divin se manifeste. Ces gestes, aussi simples qu’ils puissent sembler – une main tendue, un regard, une étreinte –, ne sont-ils pas souvent les prémices d’une Résurrection ? Ils montrent que, malgré le mal qui s’immisce dans nos vies et dans nos relations, parfois des décennies durant, il existe toujours une lumière capable de triompher, un amour plus grand que nos rancœurs et nos blessures.


À travers ces moments, Dieu semble nous rappeler que, même dans ce qui peut nous éprouver, il est toujours possible de goûter du mieux, quelque chose qui a déjà un parfum de Royaume des Cieux. Parfois, comme dans ce lien renoué entre deux sœurs, les événements qu’on expérimente deviennent signes tangibles de l’œuvre du Tout-Puissant dès aujourd’hui, dans nos vies.


Ce qui est d’autant plus beau dans cet exemple, c’est qu’il illustre le fait que nous n’avons pas toujours besoin de crever l’abcès, de chercher à régler tous les problèmes, d’un coup. Mais juste de :



Chercher simplement à profiter


de ce qui est donné.




N’est-ce pas exactement, me semble-t‑il, ce à quoi Jésus nous invite dans la parabole du blé et de l’ivraie1 ?


Nous ressemblons souvent à ces agriculteurs pleins de bonne volonté, qui voudraient arracher la mauvaise herbe, ce mal qui s’insinue au milieu des champs destinés à être purs, dorés, parfaits. Toutefois Jésus nous arrête : « Non. Ce n’est pas ça qu’il faut. Ne vous empressez pas de vouloir éliminer le mal à tout prix. » C’est comme s’Il nous disait : « Laissez couler. »


Surprenant ! Nous, face au mal, nous voudrions agir, corriger, contrôler. Mais Lui insiste : « Laissez-les pousser ensemble. À la fin, c’est Moi, Dieu, qui ferai le tri. C’est Moi, Dieu, qui m’occuperai de tout cela. Pas vous. Aujourd’hui, je vous demande simplement d’être dans la confiance. » À la fin de cet Évangile, Il nous le redit : c’est Lui qui effacera toute possibilité de chute, qui prendra en charge ceux qui auront persévéré dans le mal. Nous, ce n’est pas notre rôle, c’est le Sien.


 


Mais alors, à quoi Jésus nous invite-t‑Il ? Quelle est selon Lui la voie la meilleure à adopter face à ce qui peut nous éprouver ?


Eh bien peut-être simplement : ne pas nous laisser hypnotiser, obnubiler par le mauvais. Je ne pense pas pour autant qu’Il relativise nos souffrances, ou les minimise, mais en fait il nous enjoint tout bonnement de nous centrer toujours sur le mieux. Ni plus, ni moins. Être focus sur le mieux, le beau, le vrai, le juste, le bien.



Nous centrer toujours ce qui fait grandir,


plutôt que sur ce qui pourrait nous nuire.




Au final, à travers cette parabole, il semble qu’Il nous donne trois raisons fondamentales pour comprendre pourquoi il est si important de ne pas nous laisser menotter par notre idée de combattre le mal, mais plutôt de nous concentrer sans cesse sur le meilleur :


D’abord, quand nous nous focalisons trop sur le mauvais, nous risquons de blesser ce qui est bon. Prenons un exemple de la vie paroissiale classique, mais qui pourrait se retrouver dans toute autre sphère de la société : parmi les enfants de chœur, certains débutent. Parfois, certains font de petites erreurs, comme cela arrive à tout nouveau. Si tout le temps le prêtre les rabrouait, les corrigeait à chaque maladresse, qu’arriverait-il ? Ne risquerait-il pas de briser leur élan, leur belle générosité et leur joie d’ainsi participer ?



À vouloir trop perfectionner les choses,


rectifier sans cesse ce qui nous « paraît mal »,


nous risquons de décourager ceux qui veulent bien faire.




Et est-ce vraiment ce que nous désirons ?


Ensuite, si nous restons trop fixés sur les ténèbres de nos vies, nous allons finir aveuglés par elles. Et est-ce réellement le meilleur moyen de nous en défaire ? Combien d’anciens accros au porno par exemple, ou de personnes en lutte contre de mauvaises habitudes, disent que ce n’est pas en multipliant les efforts acharnés pour combattre le mal dont ils n’arrivaient à se défaire qu’ils ont réussi, mais en se centrant sur ce qui, dans leur existence, était source de nouvelles lumières : une réussite professionnelle, la rencontre de l’amour de leur vie, l’arrivée d’un enfant, une conversion intérieure. Le mal ne se dissipe-t‑il pas de lui-même lorsque nous le remplaçons par quelque chose de meilleur ?



En nous centrant sur le lumineux,


c’est toute notre existence qui en est transformée en mieux.




Enfin, Jésus nous rappelle une vérité d’une grande simplicité, et que pourtant nous avons régulièrement tendance à oublier : le mal, c’est l’absence du bien. Plus nous nous concentrons sur ce qui est bon, plus nous permettons au bien de croître, et plus le mal perçu se dissipe naturellement, s’efface. Cela semble évident, mais c’est aussi profondément cohérent :



En remplissant nos vies de lumière,


nous chassons les ténèbres,


sans avoir besoin de leur faire directement la guerre.




Ainsi l’Évangile ne nous invite pas à nier l’existence du mal, ni à feindre que tout va bien. Mais il nous invite à une posture différente : faire confiance, lâcher prise sur ce qui ne nous appartient pas, et nous concentrer essentiellement sur ce qui nous édifie.


En nous réajustant sur le bien, nous permettons à Dieu de transformer nos vies. Et surtout, nous Lui laissons le soin de faire Lui-même le tri, à Son heure, selon Sa sagesse. Nous,



Nous sommes simplement appelés


à grandir dans la vérité,


à cultiver ce qui est juste, bon et vrai.




Mais certainement, cet équilibre nous oblige-t‑il à redoubler de confiance et d’humilité. Confiance, d’abord, dans le fait que c’est Dieu qui s’occupera de ce qui dépasse nos forces. Ce n’est pas à nous de tout sauver. Et humilité, ensuite, pour reconnaître qu’il y a des moments où nous devons simplement laisser couler, alors même que nous aurions envie de lutter. Dans l’exemple de cette petite « Résurrection relationnelle » que je vous partageais lors de ces funérailles, c’est exactement ce qui s’est passé. Le mal ne s’est pas évaporé par un effort direct, pour l’affronter ou le combattre, mais seulement dans la grâce d’une relation retrouvée.


Au fond, ce que l’Évangile nous propose de faire, c’est simplement de rechercher sempiternellement le bien. Rechercher les grâces que Dieu met à notre portée et Lui permettre de les laisser se déployer.



« Le mal est l’absence de bien,


et l’amour est le triomphe sur cette absence. »


    Saint Augustin




Tout cela peut sembler trivial, certes. Mais au fond, tout l’enseignement de Jésus n’est-il pas que cela : rappel de bon sens – divin.


 


Quand la Bible parle du « juste et du méchant », du « bon et du mauvais », il ne s’agit jamais de catégories figées de personnes. Elle parle de nos comportements, de nos choix, à chacun. Nous le savons bien : nous sommes tantôt l’un, tantôt l’autre. Et c’est peut-être cela qui rend la question des deux voies si complexe. Il n’y a pas d’un côté les gentils, les pieux et les vertueux qui marchent infailliblement dans la lumière, et de l’autre les affreux, irrémédiablement perdus dans leurs obscurités. Non, il y a nous, des êtres en chemin, souvent tiraillés entre la tentation du mauvais et l’exigence du bien.


Pourquoi cela nous paraît-il si fréquemment compliqué, me direz-vous ? Eh bien peut-être parce que les choses ne sont pas toujours ce qu’elles semblent être.



Chaque personne voit le monde


depuis son propre point d’observation.




Il est normal d’approcher les événements et les réalités différemment, en fonction de nos vécus, nos histoires, nos cultures, nos valeurs, nos croyances limitantes, notre état émotionnel du moment, etc. Qu’est-ce qui est bon ? Qu’est-ce qui est mauvais ? Parfois, nous ne le savons pas. Il est logique de se sentir démuni face à la souffrance d’autrui. Il est naturel de pleurer en compatissant. Il est normal de se sentir haï ou rejeté lorsqu’on essaie de faire le bien et que, aux yeux des autres, on marche à contre-courant. Est-ce bien, est-ce mal ? Je ne sais pas. C’est un état de fait.



« On souffre peu de sa souffrance même :


on souffre énormément de la manière dont on l’accepte. »


    Maurice Maeterlinck




Mais si nous choisissons de suivre la voie que Jésus nous propose, alors il nous faut aussi accepter une autre vérité que nous avons parfois du mal à affronter : plus nous avançons vers la lumière, plus nous nous déployons dans ce bien que Dieu nous offre, plus les ombres se dessinent autour de nous, nous semblent toujours plus prononcées. Une journée grise et nuageuse ne produit pas d’ombres marquées. Mais par une belle journée ensoleillée, les contrastes sont plus nets et les noirceurs exacerbées. Et n’en est-il pas de même dans nos vies spirituelles ?



Plus nous avançons dans le bien,


plus nous prenons conscience du mal,


pour nous comme pour nos prochains.




Tel est un autre point fort délicat, car nous avons une si grande facilité à voir le mal à l’extérieur, chez les autres, plutôt qu’en nous-mêmes, que plus nous progressons dans le bien, plus nous risquons d’être frappés par les ombres que nous percevons autour de nous.


Poursuivons aussi simplement qu’humblement notre chemin dans cet équilibre fragile mais vital, en acceptant de voir à la fois la lumière et les ombres, tout en nous attachant toujours à ce qui est bon, juste, et vrai, pour nous autant que pour celles et ceux qui nous entourent.


Le Livre de la Sagesse nous rappelle une phrase somptueuse : « Le juste doit rester humain2. » Cette parole, à la fois simple et profonde, nous invite à une posture essentielle. Bien sûr, nous sommes appelés à chercher la justice aux yeux de Dieu, à marcher sur le chemin du bien, à prendre soin et à tenter d’aimer notre prochain. Mais une fois que nous empruntons ce chemin, nous risquons de tomber dans un piège subtil : celui de croire voir avec plus d’acuité le mal que font les autres. Et là, presque sans nous en rendre compte, nous pouvons devenir inhumains envers eux. Intransigeants, moralisateurs, exigeants, peut-être même oppressants, dans notre volonté sincère de bien faire. N’est-ce pas pour cela que la Bible nous exhorte ainsi : « Que le juste reste humain. »


Être humain, c’est se mettre à la mesure de l’autre. Pour ne pas risquer de l’écraser, autant que pour l’accompagner, et idéalement lui donner envie, à lui aussi, de marcher vers un peu plus de paix, de lumière et de mieux.


 


Avec cette « parabole du blé et de l’ivraie », on pourrait espérer que Jésus réponde à la grande question : pourquoi le mal ? Malheureusement, ce n’est pas ce qu’Il fait. Mais au fond, peut-être fait-Il mieux encore : Il nous donne une véritable solution, efficace et accessible pour réagir face au mal, et ainsi moins en souffrir.



Savoir accueillir le réel pour ce qu’il est,


et sans cesse essayer de percevoir quel bien en retirer.




Le mauvais, les souffrances, les épreuves, tout cela est réalité. Ce n’est pas voulu par Dieu. Ce n’est pas Lui qui les a semés. Et pourtant, nous en faisons l’amère expérience, toutes ces peines parsèment et empoisonnent le champ de blé de la Création dans lequel nous vivons. Le mal est partout autour de nous. Et il est aussi en nous ; il est cette absence du bien légitime que nous attendrions, cette fracture qui nous éprouve. Face à cela, nous pourrions croire qu’il ne nous reste qu’à nous résigner. Or Jésus nous invite à une autre posture.


Alors pour ne pas sombrer dans l’angoisse ou la désespérance, demandons-Lui simplement, mais tout le temps, la grâce de ne pas nous attarder à vouloir éradiquer le mal coûte que coûte. Car Il nous le promet : c’est Lui qui S’en occupe et S’en occupera. Depuis le commencement de l’Humanité, Il nous assure Sa Providence. Et Il continuera de le faire, jusqu’à la fin des temps, pour l’Éternité. Ainsi, notre rôle n’est pas de nous laisser happer par les actions du mauvais, mais de nous recentrer, inlassablement, sur le mieux. Cherchons-le, faisons-le et alors nous donnerons d’être à l’œuvre de Dieu.


*



Proposition de prière

Réclamer au Seigneur la grâce de ne plus nous laisser aveugler par le mal dont nous voudrions nous débarrasser, et Lui demander en parallèle de pouvoir percevoir des signes concrets de Son action.





Pour continuer la réflexion…

Est-ce que j’accepte l’idée que Dieu ne veut pas le mal, mais qu’Il agit à travers mes épreuves pour que j’en tire un bien plus grand ?


 


M’est-il possible, face à l’une des situations éprouvantes que j’endure en ce moment, de trouver dans mon cœur le moyen de l’aborder avec plus de foi, pour espérer tendre vers plus de bien ?


 


Suis-je capable d’accepter de tourner la page, ou en tout cas de ne plus me laisser ronger par un mal que j’éprouve régulièrement, pour mettre ma confiance en Dieu, et ainsi ne plus me laisser abîmer, mais Lui offrir d’œuvrer ?
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